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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Un billet de mille a beau être crotté comme un
balayeur et troué comme un Napolitain, il sera
toujours honoré de l'estime et de la considération
universelle.

Ge n'est pas la plus bête des conventions sociales
•

Perspicacité de l'Octroi.
Un boucher de Genève, qui ne cessait de murmurer

contre l'octroi, venait d'acheter un veau dans

une ferme des environs de la ville. Le marché conclu,

il jura qu'il ne payerait pas de droit d'entrée.
— Gomment feriez-vous? lui dit le fermier, je

vous en défie.
— Gomment je ferai?... Prêtez moi votre chien.
Le gros Turc — chien bon enfant s'il en fût un —

dormait au soleil devant la maison. Le boucher
déroule un sac de toile, prend dans ses bras le chien,
qui était une de ses vieilles connaissances, le fourre
dedans, en compagnie d'un morceau de viande, le
dépose dans son char et se dirige vers Genève,
laissant le veau chez le fermier.

Arrivé en face du bureau de l'octroi, il arrête en
voyant s'avancer le préposé.

— Qu'avez-vous dans ce sac? crie ce dernier.
— Un chien.
— Pas de plaisanterie, s'il vous plait t

— Je vous disque c'est un chien que je viens d'y
acheter là-bas.

— Montrez-moi çà.

— Ah mais, c'est que si vous y détachez, y se

sauvera chez son maître, c'est sûr.
— Le préposé impatienté, ouvre le sac. L'animal,

avide d'air et de soleil, saute dehors tout effaré, en
laissant sur sa joue une large trace de ses griffes.

— Vous voyez maintenant, y faut que j'y courre
après!...

Tournant son char notre homme retourne à la
ferme et revient bientôt avec le même sac, mais non
le même contenu. Le chien s'était changé en veau.

— Vous n'allez pas encore m'y détacher, cette fois,
je veux pas courir après tout le jour.

Le préposé, tenant son mouchoir sur sa joué, lui
répond d'un ton de mauvaise humeur :

f Passez, passez, et allez au diable avec votre
chien t •

Nâpou et la lettra.
Nâpou étâi z'âo z'u parti dein son dzouveno

teimps et on n'ein avâi jamé oïu reparlâ tant qu'à
n'on certain dzo iô l'arrevâ avoué 'na heinda d'ein-
fants à la tserdze dè la coumouna. L'étâi zu pè lo fin
fond dè la Savoi, iô s'étâi maria et iô fasài lo bout-
seliâo. Restâvè dein'na maison foranna et coumeint
l'étâi on inguenôt, lè dzeins lo mépresivont et
l'incourâ n'avâi pas voliu que sè z'einfants aulont à

l'écoula; assebin quand lè ramenàpè chàotrè, ne sa-
viont ni liairè, ni écrirè et ne sè peinsavâont pas pi
que cein existâvè, kâ n'aviont jamé vu ni lâivro, ni
papâi, ni plionma, ni potet ; et lo père que n'avâi
jamé pi su mettrè son nom, avâi déperdu lo poU que
savâi, et n'avâi pas pu lè z'éduquâ.

Quand don furont revenus, ion dâi bouébo fut
pliaci tsi lo tsatellan, que l'avâi prâi pè pedi et que

lâi fasâi féré dâi tracasséri pè l'hotô et pè lo. courti.
On dzo lo tsatellan, que restâvè défrou dâo veladzo,
avài couillâi dâi bio z'abricots et vollie ein envouyî
onna dozanna âo menistrè. Ye crié lo petit Nâpou
po lâi féré féré la coumechon, lâi bâillé lo panâi iô
y'avâi lè z'acricots et onna lettra, et lài. dit dè cein
portâ à la cura.

L'autro part ; mà quand l'est ein route, decouvrè
lo panâi et quand vâi clliâo ballès pommés dzaunès,
l'édhie lâi vint à la botse et sè peinsâ que ni lo
tsatellan ni lo menistrè ne volliâvont rein savâi se l'ein
medzivè on part, et sè goberdzà dè trâi dâi pe bio.

Arrevà à la cura, ye remet lo panâi et l'atteind
qu'on l'aussè vouedi po lo reimportà ; mâ ein lo lâi
rebailleint, lo menistrè qu'avâi liaisu la lettra, lâi fà :

— Dis-mè, mon valet, t'as rupâ dâi z'abricots ein
vegneint.

— Perdenâ-mè monsu lo menistrè, lè z'é apporta
tôt que lo tsatellan lè mè z'a bailli.

— Et portant lo tsatellan m'écrit su cilia lettra
que dussè ein avâi dozè, et l'ein manqué trâi.

— Oh bin la lettra est 'na dzanliâosa que mè vâo
dâo mau ; mâ vo prometto que n'ein n'é min medzi...

Quand lo menistrè ve que cé petit merdâo desâi
dinsè dâi meintès l'âi baillà 'na bonna semonce et
lo laissâ allâ après l'âi avâi recoumandâ dè sè cor-
redzi.

Cauquiès dzo après, lo tsatellan l'einvouyè onco
on iadzo portâ onna dozanna d'abricots, mà tsi lo
dzudzo. Lo petit Nâpou que lè z'avâi trovâ bons lo
premi iadzo, avâi bin einvià d'agottâ se clliaô âo

dzudzo aviont lo mémo goût que clliaô âo menistrè ;

mâ y'avâi onco on tsancro dè papâi dein lo panâi et
lo bouébo s'ein démaufià ; assebin po étrè su dè ne

pas étrè dénonci dè cé crouïo papâi, ye preind la
lettra, la catsè dézo onna grossa pierra et s'ein va
dix minutés pe liein ; derá on adze, dévourâ
cauquiès z'abricots, et revint preindrè la lettra ein sè

deseint : stu iadzo sarái bin la nortse se la lettra sâ

oquiè et se le mè veind. Mâ fe bin ébayi quand lo
dzudzo lâi fe la méma refeinta què lo menistrè, et
du adon, l'a etâ on part dè teimps que l'avâi asse
poàire dâo papâi què dâi gapions.

Un héritier.
I

On était au mois d'avril 1873. Un train arrivant de
Paris venait d'entrer dans la gare de Caen, et parmi les
voyageurs qui en étaient descendus, se trouvait un
jeune capitaine d'infanterie à l'allure martiale, à la
physionomie loyale et intelligente. Si ses traits
révélaient une mâle énergie, on pouvait cependant, à

l'expression de son regard, deviner en lui de la douceur et
de la sensibilité.

Il monta bientSt dans une voiture à deux chevaux
qui l'attendait, et ne tarda pas à glisser avec rapidité
sur une large route conduisant dans la campagne.

L'officier ne prenait pas garde au pays qu'il traversait,

et semblait absorbé dans ses réflexions ; toutefois

ses pensées ne devaient avoir rien de mélancolique.
S'il avait quitté son régiment, en garnison dans le midi
de la France, c'était pour venir en Normandie recueillir
un héritage.

Cette succession tout à fait inespérée provenait d'un
oncle dont la mort ne lui avait pas causé de cuisants
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regrets, car leurs rapports avaient toujours été très
rares et empreints d'une certaine froideur.

M. Blavigny (ainsi se nommait-il) avait légué à son
neveu, Raymond Marcellis, un beau domaine dont
celui-ci allait prendre possession.

Tandis qu'un fougueux attelage l'emportait dans
l'espace, le jeune officier rêvait à ce hasard de la destinée
qui faisait de lui le propriétaire d'un château seigneurial

autrefois possédé par une puissante famille. Toutefois

il y pensait sans enivrement, car il avait une âme
élevée, et n'était pas un de ces hommes qui font
consister le bonheur uniquement dans la possession de la
richesse. Il aimait par-dessus tout sa profession, et
tenait de ses parents une fortune qui avait jusque-là suffi
à ses désirs.

Au bout de deux heures, la voiture s'engagea dans une
belle et large avenue ; puis le château apparut aux
regards de Raymond.

Déjà il l'avait vu dans son enfance ; mais on eut pu
croire qu'il l'apercevait pour la première fois, tant il le
contemplait avec une avide curiosité. Le vieux manoir
avait certes grand air avec ses crénaux, ses hautes
tourelles et sa façade aux vastes proportions.

Un vieillard, debout sur le perron, attendait le jeune
officier, et à sa descente de voiture il alla avec empressement

à sa rencontre.
Raymond lui tendit cordialement la main.
— Soyez le bienvenu, monsieur, dit le vieillard avec

déférence, je suis fort heureux de vous voir.
— Et moi également, monsieur Morand, reprit aussitôt

le jeune homme, vous êtes pour moi une ancienne
connaissance.

— Je me rappelle vous avoir vu, il y a une dizaine
d'années, vous étiez alors un collégien plein de galté et
de bonne humeur.

— La galté s'est un peu envolée, car depuis Iors j'ai
assisté à de bien terribles événements.

— Oui, sans doute, nous venons de traverser un
temps fort triste pour tous ceux qui aiment leur pays.
Je sais que pendant la guerre vous vous êtes conduit en
héros ; votre oncle nous a parlé de cela ; il était fier de
vous.

— J'ai fait tout simplement mon devoir.
— Vous êtes modeste ; mais j'ai entendu dire qu'à

Bapaume, par exemple, vous avez montré une intrépidité
sans égale.

— Nos braves marins combattaient à mes côtés ; leur
exemple m'électrisait ; d'ailleurs, il me semblait qu'il y
avait là pour la France une question de vie et de mort ;

cette pensée était certes de nature à enflammer mon
ardeur.

Tout en parlant ainsi, les deux interlocuteurs avaient
pénétré dans une vaste salle du rez-de-chaussée. Bientôt

ils s'assirent devant une large cheminée où d'énormes

morceaux de bois flambant joyeusement, faisaient
éprouver une douce impression de bien-être, car le jour
touchait à sa fin et une fraîcheur pénétrante se répandait

dans l'atmosphère.
— Maintenant, dit Raymond, parlons un peu de mon

oncle, si vous le voulez bien. Il est mort bien jeune
encore, et j'en ai été surpris, car je l'ai connu autrefois
robuste et vigoureux.

— M. Blavigny avait à peine quarante-six ans ; mais
ce sont les chagrins qui l'ont tué.

— J'ai appris en effet qu'il a eu beaucoup de malheur.
— C'était lamentable. D'abord il possédait une grande

fortune ; or, il y a trois ou quatre ans, il en a perdu une
partie qu'il avait compromise dans des spéculations sur
lesquelles il comptait pour l'augmenter encore. Cette
catastrophe a été pour lui un cruel chagrin ; toutefois il
lui restait un beau domaine qui est d'un bon rapport,

car plusieurs fermes en dépendent ; il en aurait
certainement trouvé un prix élevé s'il avait voulu le vendre.

« Peu de temps après, sa fille, jolie enfant de dix ans,
fut en deux jours emportée par le croup. Mme Blavigny
fut pour ainsi dire folle de douleur ; sa santé avait
toujours été très délicate; à partir de ce moment, elle ne
fit plus que languir, et bientôt elle alla rejoindre son
enfant tant regrettée.

» Il restait à M. Blavigny un fils de quinze ans, intelligent

et beau, qui était son espoir, sa consolation. Le
voilà tout à coup atteint d'une fièvre typhoïde ; dès le
premier instant, le malheureux père s'est écrié : < Mon
fils est perdu, la science des médecins sera impuissante
pour le sauver. »

» Eh bien monsieur, cette prédiction s'est réalisée.
Comment donc aurait-il pu résister à tant de
souffrances? <

— Tout cela était bien triste en effet. Lorsque j'ai
appris ces douloureux événements, j'aurais voulu apporter

des consolations à mon oncle ; mais il m'a été impossible

d'obtenir un congé ; d'ailleurs j'étais loin de
prévoir sa fin prématurée.

— Nul ne s'y attendait ; mais il était atteint d'une
maladie de cœur qui tout à coup a fait de rapides
progrès. Il a vécu bien tristement pendant la dernière année
de sa vie; il ne recevait presque personne et passait ses
journées dans l'isolement, errant çà et là dans ce grand
château désert. U se renfermait dans un mutisme
presque absolu ; aussi je pensais bien que les choses
ne pouvaient pas durer longtemps comme cela.

(A suivre).

A propos de prunes mal mûres confisquées dernièrement

sur divers marchés, on écrit de Berne aux
Feuilles d'hygiène, paraissant à Neuchâtel, ces
curieux renseignements :

« On serait étonné si on savait tout ce qui se

passe. Dans quelques localités du canton de Berne,
il existe une coutume fort désagréable pour ceux
qui sont obligés d'acheter du fruit au marché. Les
paysans, pour ne pas perdre de temps, ramassent
leurs prunes en une fois et se hâtent de trembler
les pruniers afin d'arriver sur le marché avec des
primeurs. Et comme dans le tas il y a beaucoup de

prunes qui ne sont pas mûres, ils les mettent le matin

dans leurs lits, entre les draps encore tout
chauds. Les fruits, sous l'influence de cette douce
température, achèvent leur maturité, et ceux qui
s'en régalent ensuite ne se doutent guère d'où leur
vient leur couleur attrayante.

Ge procédé est connu dans toute la Suisse ; c'est
ce que les enfants appellent bon...ner les fruits. »

Toutes les femmes de l'univers sont coquettes, et
cherchent à dissimuler leur âge ; il n'y a guère que
les Japonaises qui fassent exception à cette règle.

Non-seulement leur coiffure sert à indiquer leur
âge, mais encore à désigner les filles à marier, les
veuves consolées et les inconsolables.

Les fillettes à partir de neuf ans portent leurs
cheveux entrelacés d'un crêpe rouge,-en demi-cercle

derrière la tête ; le devant est laissé nu, sauf
deux boucles de chaque côté du front.

Les demoiselles à marier se coiffent très haut
sur le devant de la tête et tressent leurs cheveux
en forme d'éventails et de papillons, les sèment de
cordes d'argent ou de boules richement coloriées.
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